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    Préface




    Il existe un grand nombre de biographies et de travaux spécialisés sur différents aspects de l’œuvre de Galilée; on peut se demander ce qu’un nouvel ouvrage pourrait apporter. La plupart de ces textes se focalisent cependant sur les découvertes scientifiques du savant et laissent le plus souvent dans l’ombre les détails de sa vie quotidienne et, surtout, le rôle des nombreux acteurs, parmi lesquels des ambassadeurs et des cardinaux, avec qui il a dû négocier pour obtenir l’agrément des autorités religieuses, des Jésuites et des puissantes congrégations de l’Index et de l’Inquisition afin de faire imprimer et diffuser ses travaux.




    Nous pensons offrir ici un éclairage original sur sa vie en la présentant à travers le regard de Francesco Niccolini, ambassadeur du grand-duché de Toscane à Rome de 1621 à 1644. Niccolini a ainsi œuvré durant tout le règne du pape Urbain VIII, responsable de la condamnation de Galilée pour hérésie en 1633. C’est Niccolini qui eut la lourde tâche de plaider la cause de Galilée, lequel était alors le protégé du grand-duc. L’ambassadeur écrivait chaque semaine à son patron, lui rapportant ce qui se passait à Rome et ce que le pape, les cardinaux et certains ambassadeurs lui confiaient sur les événements politiques, diplomatiques et culturels. Il lui arrivait de suggérer au grand-duc la manière de réagir aux positions du pape et des cardinaux afin d’éviter un conflit avec l’État pontifical tout en préservant l’autonomie du grand-duché de Toscane.




    Le père de Francesco Niccolini, Giovanni, fut lui aussi ambassadeur du grand-duché à Rome. Il était d’ailleurs en poste au moment de la première visite de Galilée, au printemps 1611. Francesco, qui fit la connaissance du savant à ce moment-là, est donc un témoin privilégié des événements qui conduisirent Galilée à quitter son poste de professeur à Padoue pour devenir, en 1610, le premier mathématicien et philosophe du grand-duc de Toscane. Après que son père eut pris sa retraite en mai 1611, Francesco demeura à Rome à titre de secrétaire du nouvel ambassadeur toscan, Piero Guicciardini, et peut ainsi témoigner de la visite de Galilée à Rome en 1616. Devenu lui-même ambassadeur cinq ans plus tard, il accueillit Galilée à dans la capitale en 1625, en 1630, puis en 1633.




    C’est à la lumière de la passionnante correspondance de Francesco Niccolini que ce livre a été conçu. Le récit se construit à partir des nombreuses lettres qu’il a écrites et que nous citons ou paraphrasons souvent. Nous avons aussi puisé à même l’imposante correspondance de Galilée, qui permet à l’ambassadeur retraité, par le truchement de la fiction, de raconter l’histoire en utilisant lui aussi de nombreux documents. On imagine aisément qu’il ait pu avoir accès aux lettres de Galilée grâce à Vincenzo Viviani, qui a été le dernier assistant de Galilée et qui lui succéda à titre de mathématicien du grand-duc de Toscane. Ce dernier avait d’ailleurs reçu commande de la part du grand-duc d’écrire une biographie de Galilée, laquelle ne parut cependant pas du vivant de Niccolini, ni même de celui de Viviani.




    On suppose aussi que Niccolini, pendant son long séjour à Rome, a croisé l’astrologue et philosophe Tommaso Campanella, ainsi que des amis de Galilée comme le poète Giovanni Ciampoli et le mathématicien Benedetto Castelli, sans compter les ambassadeurs de France, d’Espagne ou d’ailleurs. Il a bien sûr rencontré le pape Urbain VIII presque chaque semaine et il est ainsi bien placé pour nous faire connaître non seulement sa personnalité et sa passion pour l’astrologie, mais aussi les tractations qui, durant le conclave, ont mené à son élection en 1623. Niccolini côtoyait les cardinaux à la cour vaticane, en particulier Francesco Barberini, le neveu du pape Urbain VIII, ainsi que plusieurs membres des congrégations de l’Index et du Saint-Office. Le père Niccolò Riccardi, qui était secrétaire du Saint-Office lors des discussions entourant l’autorisation de publier le fameux Dialogue sur les deux grands systèmes du monde de Galilée, au début des années 1630, était même un proche parent de l’épouse de Niccolini, Caterina Riccardi.




    



    On imagine Niccolini écrivant son récit à Florence, où il est installé depuis sa retraite, en 1648 et 1649, juste avant son décès en 1650. Son regard est celui d’un diplomate et non d’un scientifique. Il focalise son récit sur les relations de Galilée avec les divers acteurs importants de son époque et offre au lecteur une description des événements en portant une attention particulière aux relations que Galilée a eues avec les papes, les cardinaux et les autres ambassadeurs. Niccolini s’intéresse également aux négociations de Galilée avec l’Espagne et les Provinces-Unies, car ces deux pays maritimes avaient offert des sommes considérables à celui qui trouverait le moyen de déterminer la longitude en mer. Bien que ces projets n’aient jamais abouti, leur récit met en lumière – pour la première fois de manière détaillée – les nombreux efforts de Galilée pour convaincre les autorités de ces pays de la valeur de la solution qu’il proposait, solution qui reposait sur l’observation au télescope des satellites de Jupiter.




    L’ambassadeur clôt son récit par un épilogue dans lequel il revient sur les moments clés, entre 1630 et 1633, qui, s’ils s’étaient déroulés autrement, auraient pu éviter à Galilée une condamnation qui l’a transformé en véritable symbole, en figure de proue des conflits qui ont opposé – et opposent encore parfois – science et religion.




    La présentation de l’histoire de Galilée du point de vue de l’ambassadeur Francesco Niccolini offre aussi l’occasion de mieux comprendre le travail quotidien d’un ambassadeur au début du xviie siècle, travail qui, comme Niccolini l’explique dans son « Avis au lecteur », ne se résume pas à des tractations diplomatiques entre pays amis ou en conflit en cette période marquée par la dramatique guerre de Trente Ans.




    Au récit de l’ambassadeur, nous avons cru utile d’ajouter en notes les références aux lettres qui ont été utilisées. Elles sont, pour la plupart, réunies dans l’édition en vingt volumes des œuvres complètes de Galilée publiée par Antonio Favaro au tournant du xxe siècle1. Ces volumes sont accessibles gratuitement sur le site Gallica de la Bibliothèque nationale de France. En 2019, des compléments ont été publiés en quatre volumes2. Nous avons normalisé les références à ces lettres selon le format suivant: « Galilée à Francesco Niccolini, date, EN VII, no de lettre », ce qui suffit à retrouver chaque lettre dans l’édition nationale (EN) de Favaro. Sauf indication contraire, les traductions sont de nous.




    



    Lorsque cela nous a semblé utile, nous avons également indiqué par un astérisque, en note de bas de page, quelques informations postérieures au décès de l’ambassadeur. Celles-ci permettent de mieux saisir ce à quoi il fait référence, par exemple la guerre qui sévissait à son époque et qui ne s’appelait évidemment pas encore la « guerre de Trente ans », ou la date du décès des filles de Galilée. Dans les lettres citées, nous avons parfois ajouté entre crochets le nom de la personne dont il était question pour faciliter la compréhension.




    Enfin, la bibliographie renvoie aux travaux qui nous ont été utiles pour assurer la véracité du récit. Nous avons également agrémenté celui-ci de portraits d’époque des principaux acteurs. Notons qu’il n’existe malheureusement aucun portrait connu de Francesco Niccolini, ni de son père.




    Nous tenons à remercier nos collègues Robert Gagnon, Lyse Roy et Benjamin Deruelle pour leurs suggestions et leurs commentaires, de même que Michel-Pierre Lerner, lecteur pour Les Belles Lettres, qui nous ont permis d’éviter autant que possible tout anachronisme dans le récit. Nous sommes seuls responsables des erreurs qui pourraient subsister. Merci aussi à nos collègues Marie-Adeline Le Guennec et Janick Auberger pour leur aide dans la traduction de certaines lettres en latin, et à Riccardo Lancioni qui a vérifié certaines de nos traductions. Nous remercions également nos collègues italiens qui ont eu l’amabilité de faciliter notre recherche, plus particulièrement Michele Camerota, Dante Carolo, Stefano Gattei et Flavia Marcacci. Merci enfin à Jean Bernier, des Éditions du Boréal, pour sa lecture attentive et ses suggestions utiles sur la structure du récit, ainsi qu’à Véronique Desjardins pour son minutieux travail de révision.




    Yves Gingras et William R. Shea


  




  



    

     




    Ici commence le récit de Sa Seigneurie 
Francesco Niccolini, ambassadeur 
du grand-duc de Toscane 
auprès du Saint-Siège.


  




  

    



    Avis au lecteur




    On a beaucoup disserté sur le sort tragique de Galilée, ce grand esprit qui fut, et demeure, la gloire de la Toscane et de toute l’Europe savante. Il est à juste titre devenu pour tous les membres de la république des lettres le symbole de la nouvelle science. Surtout, il faut le dire, en raison de sa condamnation pour hérésie par la sainte Église catholique. Depuis, on s’est peu avisé de me demander mon avis sur cette histoire que j’ai pourtant vécue à ma façon en tant qu’ambassadeur du grand-duc de Toscane à Rome de 1621 à 1644.




    Il est vrai qu’un ambassadeur est tenu à la discrétion, mais je dois à la postérité de faire connaître ce que j’ai pu voir, entendre et accomplir dans cette histoire où les ambassadeurs ont eu leur place bien avant 1632, quand Galilée publia son fameux Dialogue sur les deux grands systèmes du monde. Tant s’en faut, car le savant avait lancé sa croisade en faveur de Copernic dès 1610 et c’est mon père, le regretté Giovanni Niccolini, ambassadeur à l’époque du grand-duc Cosme II de Médicis, qui avait accueilli Galilée à Rome lors de sa visite triomphale en raison des découvertes extraordinaires qu’il venait de faire avec la lunette qu’il avait perfectionnée, la transformant d’un simple jouet en véritable instrument au service de l’astronomie. C’est au cours de ce séjour à Rome que j’ai eu la chance de connaître Galilée et d’apprécier sa personnalité et son génie. J’avais alors vingt-six ans. Quand mon père quitta son poste et la cour pontificale, je restai à Rome à titre de secrétaire du nouvel ambassadeur, Son Excellence Piero Guicciardini.




    Ce n’est qu’après la mort de Galilée le 8 janvier 1642, à l’âge de soixante-dix-huit ans, que je sentis en mon for intérieur la nécessité de faire connaître mon point de vue sur cette histoire à laquelle j’ai été associé de près. Pris par mes multiples tâches d’ambassadeur, j’eus l’occasion de repenser à toutes ces années seulement après mon retour à Florence en juin 1644, et je songeai alors que mes souvenirs pourraient être utiles à ma famille et peut-être même intéresser la postérité. Je tardai à écrire, sachant que je ne pourrais rien publier de mon vivant pour ne pas trahir mon devoir de réserve et pour éviter de mettre – bien sûr sans le vouloir – la cour florentine et le grand-duc en situation délicate en ayant l’air de dévoiler des secrets. Je me mis finalement à la tâche en 1648, et je termine le tout aujourd’hui, 20 décembre 1649, par cette adresse au futur lecteur. J’imagine que mon récit sortira de l’ombre le jour où la curiosité de l’un des membres de la grande famille Niccolini – car je n’ai pas moi-même d’héritier – l’amènera à fouiller dans la grosse malle qui, installée au grenier, contient mes souvenirs à côté de ceux laissés par mon père1. Je ne me fie pas seulement à ma mémoire, car il faut toujours s’en méfier après tant d’années; aussi je me suis replongé dans les nombreuses lettres que j’ai rédigées ou reçues au cours de ma carrière et j’en reprends souvent le contenu ici. J’ai également consulté celles de mon prédécesseur, Piero Guicciardini, dont j’ai été l’un des secrétaires, et aussi, bien sûr, celles de mon père, à qui Guicciardini avait succédé.




    Je n’écris pas pour exposer l’œuvre savante d’un grand Florentin. Étant ambassadeur, juriste de formation et non mathématicien ou astronome, je laisse ce travail à des personnes plus compétentes que moi. Je considère avoir été, à ma façon, l’ambassadeur de Galilée à Rome, surtout dans la période qui mena à sa condamnation par le Saint-Office en juin 1633.




    Le génie et l’originalité de Galilée furent reconnus de son vivant. Le savant père Marin Mersenne, à Paris, disait déjà de lui en 1634 qu’il était l’un des esprits les plus brillants de ce siècle; le comte François de Noailles, que je côtoyai alors qu’il était ambassadeur de France à Rome entre 1634 et 1636, affirmait lui aussi que Galilée était « 1’honneur de son siècle et de son pays ». De plus, l’on peut déjà lire quelques brèves histoires de sa vie. Je pense ici à la présentation que le prêtre et théologien Girolamo Ghilini a consacrée à Galilée dans son ouvrage sur les hommes illustres, publié à Milan à la fin de 1632 ou au début de 1633 – je ne sais plus –, soit juste au moment où Galilée faisait paraître son fameux Dialogue sur les deux grands systèmes du monde. J’ai consulté aussi ce que le sieur Leone Allacci, bibliothécaire du cardinal Francesco Barberini, a dit de Galilée dans Apes Urbanæ, ouvrage faisant l’éloge des grands personnages de son temps2. Je dois avouer que je trouve son point de vue injuste. Allacci, un professeur d’origine grecque versé en belles-lettres et en théologie, écrivit son ouvrage après la condamnation de Galilée par la sainte Église. Il voulait sans doute s’attirer les bonnes grâces du pape Urbain VIII – d’où sa référence aux abeilles (apis en latin), emblème du pape – et améliorer sa situation en prenant le parti du père Scheiner contre Galilée, avec qui il avait eu maille à partir sur des questions de taches solaires, auxquelles je n’entends rien. Galilée était tellement connu qu’il eut même droit à un portrait satirique par le sieur Gian Vittorio Rossi dans son ouvrage humoristique sur les hommes illustres de son temps, un récit plein d’imagination paru en 1643, soit à peine un an après que Galilée nous eut quittés. Le peu de sérieux à accorder à ce récit est évident, car Rossi va jusqu’à laisser croire que Galilée était un enfant illégitime. J’ai su récemment qu’on a demandé à Vincenzo Viviani d’écrire une biographie de son maître. Mathématicien reconnu, il est le dernier disciple du grand Galilée; il l’accompagna au quotidien à partir de 1639 – alors que Galilée était complètement aveugle depuis décembre 1637 – jusqu’à son décès le 8 janvier 1642. Viviani est aujourd’hui le mathématicien du grand-duc de Toscane, et j’espère que son ouvrage paraîtra sous peu. Je l’attends avec impatience, car il saura sûrement rendre justice à la véritable grandeur de Galilée3. Viviani a d’ailleurs eu la gentillesse de me laisser parcourir les nombreuses lettres que Galilée a écrites ou reçues au cours de sa vie. Je les cite souvent, car elles nous font entendre sa voix et ressentir ses convictions profondes et sa passion, parfois exaltée, il faut le dire.




    Ma famille




    Comme vous ne me connaissez pas et que vous n’avez, pour l’instant, aucune raison de vous fier à mon témoignage, permettez-moi de vous parler un peu de ma famille et surtout du travail d’un ambassadeur à Rome, qui ne se résume pas à représenter un prince à la cour et à négocier en son nom des questions politiques. L’ambassadeur doit, en effet, répondre à toutes sortes de demandes mondaines et souvent très personnelles.




    Je suis né le 29 novembre 1584. Mes parents, Giovanni Niccolini et Caterina Salviati, m’ont donné le nom de Francesco. Ma mère était la tante de Filippo Salviati, un grand ami de Galilée, membre comme lui de l’Académie des Lyncéens et disparu trop tôt (en 1614). Galilée immortalisa d’ailleurs son nom dans son Dialogue sur les deux grands systèmes du monde de 1632 – ouvrage dont, on le verra plus loin, la publication m’a donné tant de maux de tête! – et dans son Discours concernant deux nouvelles sciences, imprimé en 1638, en en faisant un protagoniste des dialogues.




    Ma famille fait partie de l’aristocratie florentine depuis de nombreuses générations. Gentilhomme de la cour, mon père eut le privilège en 1570 d’accompagner Cosme Ier de Médicis, alors duc de la République de Florence, à l’occasion du mémorable voyage à Rome lors duquel il reçut du pape le titre de grand-duc de Toscane. Peu après avoir été admis, tout comme son père avant lui, parmi les sénateurs florentins en 1587, mon père fut ensuite envoyé à Rome pour faire savoir au pape Sixte V qu’à la suite du décès du grand-duc François Ier, son frère cadet, Ferdinand de Médicis renonçait à la pourpre cardinalice pour lui succéder. Sa mission fut transformée en ambassade permanente, et mon père devint ministre résident auprès du Saint-Siège jusqu’en 1611. Il regagna alors Florence et mourut deux mois plus tard, le 7 juillet 1611, à l’âge de soixante-sept ans. Il fut inhumé dans la chapelle familiale qu’il avait fait construire dans la basilique de Santa Croce. Ma mère lui survécut jusqu’en 1633.




    Mon père suivit ainsi les traces de son père, Agnolo Niccolini (1502-1567), qui fut au service du duc de Florence Cosme Ier. À mon grand-père Agnolo, le duc confia plusieurs missions délicates auprès du pape Paul III et du roi d’Espagne. À la fin de la guerre contre Sienne, que la République de Florence mena avec l’aide du roi d’Espagne Philippe II, mon grand-père fut nommé gouverneur général de cette ville en 1557. Celui-ci étant devenu veuf en 1550, Cosme Ier lui avait promis une carrière ecclésiastique; en 1564, il demanda au pape Pie IV de le nommer archevêque de Pise pour succéder à son propre fils, Jean de Médicis,décédé deux ans plus tôt. Le pape le créa ensuite cardinal en 1565, et mon grand-père put ainsi participer au conclave qui élut le pape Pie V le 7 janvier 1566. Il mourut comblé d’honneurs l’année suivante, le 15 août 1567 4.




    Esprit vivace, mon père s’avéra un administrateur compétent et prudent; il acquit de nombreuses propriétés en Toscane. En 1567, il devint propriétaire, dans la région de Grassina, de plusieurs fermes, d’un château et d’un moulin qui lui rapportèrent une rente perpétuelle. En 1576, il acheta à Florence, rue des Servi, le palais du marchand Ciaini, qui prit dès lors le nom de villa Niccolini. Mon père savait flairer les bonnes affaires et, grâce à ses relations à la cour papale, il finança la réimpression du Pontifical romain, livre contenant les rites de l’Église romaine. Il obtint un privilège d’impression de trente ans, ce qui en fit une belle affaire commerciale! À sa mort, il laissa à sa famille une fortune de plus de 85 000 écus5.




    Les années de résidence de mon père à Rome furent décisives pour notre famille. Il trouva d’excellents maris pour mes sœurs: Alessandra épousa Ascanio Iacobilli, un noble originaire de Foligno, tandis que Lucrezia épousa Adriano Ceuli, issu d’une grande famille romaine. Mon frère Filippo, de deux ans plus jeune que moi, et avec qui je me suis un peu chamaillé sur l’héritage, a également fait une belle carrière. Après avoir été le précepteur du prince Jean-Charles de Médicis, il devint son maître de chambre en 1622 et, trois ans plus tard, le grand-duc l’anoblit du titre de marquis de Montegiovi, dans l’État de Sienne, dont notre grand-père avait été gouverneur. En 1637, Ferdinand II accepta de transférer le marquisat sur nos terres et Filippo devint marquis de Camugliano, premier titre héréditaire accordé à notre famille. Il se maria avec Lucrezia di Lorenzo Corsini, union qui resta sans enfant, tout comme la mienne d’ailleurs6.




    C’est seulement quelques semaines avant de quitter son ambassade en mai 1611 que mon père accueillit, à la fin mars, Galilée lors de sa première visite officielle à Rome. Celui-ci jouissait depuis peu du titre de premier mathématicien et philosophe du grand-duc de Toscane, Cosme II, et son voyage avait pour but de faire connaître et apprécier ses découvertes astronomiques non seulement par les astronomes et les mathématiciens jésuites, mais aussi – sinon davantage – par les autorités religieuses. Ayant été moi-même à Rome durant cette période, et gardant un vif souvenir de ce que me racontait mon père, je pourrai revenir sur les multiples tractations de Galilée lors de ce séjour à Rome.




    J’eus le privilège de suivre les traces de mon père. Après mes études de droit à l’université de Pise, j’obtins un poste à la curie romaine en 1606. Mon père me destinait à une carrière ecclésiastique dans les hauts échelons de la hiérarchie vaticane, et je restai à Rome après son départ en mai 1611 pour assister le nouvel ambassadeur, Piero Guicciardini, membre d’une ancienne famille florentine qui, tout comme la mienne, a toujours été au service des Médicis – son frère Francesco fut également ambassadeur7.




    À Rome, mon père avait acheté une sinécure pour me placer dans la prélature, et il m’avait fait nommer référendaire, chargé de vérifier les comptes des justiciables et d’instruire des litiges portés devant la cour de justice du Saint-Siège. Après sa mort, ne ressentant pas une forte attirance pour la vie religieuse, j’abandonnai cette voie. De retour à Florence, j’épousai en 1618 Caterina Riccardi, dont le père était le sénateur Francesco Riccardi, issu comme moi d’une grande famille de la région. Le mariage s’accompagna d’une dot appréciable de 25 000 écus. Caterina était cousine avec le père dominicain Niccolò Riccardi, une relation qui, comme on le verra plus loin, fut très utile à Galilée lorsqu’il voulut publier son fameux Dialogue.




    L’ambassadeur Guicciardini quitta son poste au printemps 1621; je fus appelé à lui succéder à l’automne de la même année et je remplis ces fonctions jusqu’en juin 1644. Je chéris particulièrement la lettre officielle de ma nomination, dans laquelle le grand-duc affirma8 :




    En plus de l’expérience que vous avez de cette cour, nous vous avons toujours connu comme sage et prudent, ce qui nous laisse espérer que vous saurez exercer cette charge avec la réputation et le décorum qui conviennent.




    Je gardai la confiance de la cour des Médicis et je fus nommé sénateur florentin à l’été 1629, comme l’avaient été mon père et mon grand-père. Peu avant mon retour définitif à Florence, j’accédai à la noblesse. Alors que j’étais déjà commandeur de l’Ordre des chevaliers de Saint-Étienne – créé par Cosme Ier de Médicis en 1562 – et maître de chambre de la grande-duchesse Victoria, le grand-duc Ferdinand II eut la courtoisie de m’attribuer, pour le reste de ma vie, le marquisat de Campiglia en Val d’Orcia, jusque-là détenu par mon prédécesseur Guicciardini. Plus récemment, en 1647, on m’a nommé grand chancelier de l’Ordre.




    Quant à mon père, avant de regagner Florence pour y vivre sa courte retraite, il avait expliqué comment faire son entrée à Rome à son successeur, Piero Guicciardini. Il y avait des règles de bienséance particulières à suivre à la cour papale: fallait-il entrer dans la ville de jour ou de soir?, avec sa femme ou non?, devrait-il être accueilli par l’ambassadeur sortant?, quand demander une audience au pape?, comment se vêtir?, etc. Mon père présenta officiellement Piero Guicciardini aux autres ambassadeurs, aux cardinaux et aux personnages influents, le tout suivant un ordre dicté par la tradition9. Une simple erreur de préséance peut avoir des conséquences fâcheuses. Je me souviens d’ailleurs que mon père regrettait amèrement une faute commise en 1609. Alors qu’il faisait une tournée officielle pour annoncer la mort du grand-duc Ferdinand Ier de Médicis, il se rendit chez l’ambassadeur d’Espagne avant de se présenter auprès de l’ambassadeur de France. Ce dernier jugea très mal cette inversion des règles de préséance et en avertit son roi qui exigea du nouveau grand-duc que mon père soit démis de ses fonctions. Le grand-duc, ne voulant surtout pas envenimer ses relations déjà tendues avec la cour de France, se vit dans l’obligation de rappeler mon père à Florence en octobre 1609 en guise de réprimande et pour calmer les esprits. Mon père fut très affecté par cette révocation de son ambassade, qu’il considérait comme une tache à sa réputation, car il était le doyen des ambassadeurs. Compatissant, le secrétaire d’État Vinta lui suggéra d’écrire au roi de France pour lui demander humblement pardon. Mon père suivit son conseil et confia à Vinta, dans une lettre du 18 avril 1610, que si le roi ne lui pardonnait pas et ne le recommandait pas à ses très sérénissimes maîtres, il ne verrait pas, dit-il, « la fin de [s]a misère et de [s]a chute10 ». Heureusement, il put reprendre ses fonctions en octobre 1610, le temps de régler certains dossiers que lui seul maîtrisait, et d’accueillir, comme je l’ai dit, son successeur avant de retourner définitivement à Florence en mai 1611, après presque vingt-cinq ans de loyaux services11. Comme je l’ai déjà dit, je restai alors quelque temps au service de son successeur.




    



    La charge d’ambassadeur




    La charge d’ambassadeur n’est pas une sinécure, mais un poste de haute responsabilité qui exige délicatesse et finesse d’esprit. Le grand-duc appréciait ces qualités chez mon père, qui fit toujours preuve d’une activité inlassable. Sa volumineuse correspondance avec le secrétaire d’État témoigne du fait qu’il tenait constamment la cour florentine au courant de ce qui se passait à Rome, de même que des rumeurs qui circulaient tant dans les milieux mondains que parmi le clergé.




    Depuis l’élection, en 1537, de Cosme Ier de Médicis à la tête du duché, Florence avait son ambassadeur permanent à Rome. Le pape éleva d’ailleurs Cosme au rang de grand-duc de Toscane en 1569. En tant qu’ambassadeur, mon père devait veiller à ne pas perturber l’équilibre entre les divers royaumes et duchés. Il fréquentait les cardinaux, les membres du clergé, les Florentins installés à Rome ainsi que des notables, parmi lesquels il ne faut pas oublier les banquiers. Mon père avait audience avec le pape chaque samedi matin. Il lui transmettait les messages du grand-duc et recevait en retour les instructions que le Saint-Père jugeait importantes et qu’il devait transmettre à son maître. À peine rentré au palais Firenze, le siège de l’ambassadeur florentin à Rome, il écrivait au secrétaire d’État du grand-duc pour lui faire connaître les réactions du pape à ses propositions12. L’ambassadeur exerce une réelle influence sur les stratégies à adopter dans les relations avec Rome et les autres États. De Florence, les Médicis se doivent de bien comprendre les méandres de la politique pontificale et sont donc très attentifs à ce que leur ambassadeur leur rapporte. Il en allait ainsi durant mon ambassade, et j’avais toute la confiance du grand-duc.




    Parmi les activités de mon père qui donnent une bonne idée de la diversité des tâches d’un ambassadeur, je pense en particulier à son influence au moment des conclaves pour l’élection d’un nouveau pape. Il joua ainsi un rôle dans le fait que sur sept papes aux règnes plutôt brefs, trois furent toscans, dont Paul V (Camilio Borghese), qui régna le plus longtemps, de 1605 à 1621. Dans un tout autre domaine, mon père assura une étroite collaboration entre Rome et Florence pour nettoyer le pays des bandits, dont le chef était le duc de Montemarciano, Alfonso Piccolomini. Il fut finalement capturé par une escouade formée de soldats du grand-duc et du pape Grégoire XIV au début de 1591 et pendu à Florence quelques mois plus tard. C’est encore le sort qui attend les voleurs et bandits de grand chemin13. En politique, mon père contribua à la réconciliation entre le pape Clément VIII et le roi de France Henri IV de Navarre, dont le mariage avec Marie de Médicis, la fille du grand-duc François Ier, fut un des événements les plus marquants de la politique des Médicis. Outre le faux pas qui lui coûta son poste, mon père connut, bien sûr, quelques échecs. Par exemple, il ne réussit pas à convaincre le pape de publier une édition expurgée des œuvres de Machiavel qui avaient été mises à l’Index par Rome en 1559. Cette demande du grand-duc fut refusée par le cardinal Giulio Antonio Santori14. Même si mon père avait fortement douté qu’une telle révision puisse avoir lieu, il avait fait tout ce qui était en son pouvoir pour répondre à la requête de son maître.




    Dans un registre qui peut sembler plus léger mais qui est important pour entretenir de bonnes relations, le secrétaire d’État du grand-duc, Belisario Vinta, demanda à mon père, en mai 1606, d’envoyer six tonneaux de trebbiano, un excellent vin blanc, pour les offrir aux trois frères du pape Paul V, soit le cardinal Scipione Borghese et ses frères Francesco et Giambattista. Vinta précisa même que les tonneaux contenaient deux variétés de trebbiano et qu’un de chaque sorte devait être remis aux personnes désignées. Le grand-duc faisait confiance à son ambassadeur pour trouver la meilleure façon de présenter ces dons15. L’année suivante, le grand-duc fit parvenir à mon père des prunes pour qu’il puisse les remettre « aux cardinaux malades ou à ceux qui y trouveraient le plus de plaisir ». Il lui indiqua aussi d’en « donner une boîte à chacun des cardinaux16 »! Quelques mois plus tard, en janvier 1608, le grand-duc lui fit parvenir cinquante belles poires à remettre le plus tôt possible au cardinal Borghese en indiquant que c’était un cadeau de la part de Son Altesse17.




    Parmi d’autres exemples des nombreuses activités d’un ambassadeur, mon prédécesseur Piero Guicciardini tenta en vain, en 1617, de convaincre les autorités romaines de céder au grand-duc des terres ecclésiastiques que le sérénissime Cosme II voulait utiliser pour accroître la production agricole en Toscane. Plus délicat encore fut l’ordre qu’il reçut deux ans plus tard de demander l’avis du pape sur la manière dont le grand-duc devait se comporter face à la demande d’annulation de mariage de Livia del Vernazza, qui était mariée à un fabricant de matelas de la ville de Gênes, mais qui était devenue la maîtresse de son frère, Jean de Médicis, lequel voulait l’épouser.




    La femme d’un ambassadeur a parfois un rôle important à jouer, comme nous le verrons plus loin quand je raconterai comment mon épouse a aidé Galilée dans ses négociations avec l’un des censeurs romains, qui était un membre de sa famille. Quant à moi, il m’est arrivé de conseiller le cardinal Charles de Médicis. Par exemple, en 1635, ce dernier me demanda combien lui rapporterait son prestigieux palais Madama et combien lui coûterait l’acquisition d’une résidence mieux adaptée à ses besoins. Ce fameux palais avait été acheté par les Médicis en 1505 et deux papes de la famille, Léon X et Clément VII, y avaient habité. C’était là, me semblait-il, une raison suffisante pour dissuader le cardinal de s’en départir. Avec toute la délicatesse dont je pus user, je suggérai au cardinal de conserver son patrimoine et de le rénover. C’est ce qu’il fit, et il eut l’obligeance de m’en remercier, ce dont je m’honore.




    Ces quelques indications vous donnent une idée de la nature et de la diversité des activités quotidiennes d’un ambassadeur. Mais venons-en à mon propos: l’histoire de Galilée telle que mon père, son successeur et moi-même en avons été témoins à l’occasion de ses voyages à Rome et à la lumière des informations qui circulaient à cette époque à son propos.




    Ma tâche en tant qu’ambassadeur, tout comme celle de mes prédécesseurs, consistait à m’assurer que les découvertes de Galilée sur la nature servent la gloire du grand-duc et, surtout, qu’elles ne ternissent pas son prestige. Galilée était un redoutable controversiste et il fallait veiller à ce que ses visites à Rome ne génèrent pas de tension avec les autorités religieuses. Enfin, le lecteur me pardonnera si, à mon âge avancé, il m’arrive parfois de me répéter et de faire quelques digressions quand cela me paraît nécessaire à la bonne compréhension de mon récit.
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